
  [image: cover.jpg]


  Marianne Stern


  


  


  SCENTS


  OF


  ORIENT


  


  


  Editions du Chat Noir


  Chronologie des récits du


  Monde Mécanique


  


  
    	Smog of Germania


    	Scents of Orient

  


  


  


  Dieser Moment ist für Helden gemacht


  Ich starte die Motoren, gebe Gas und hebe ab


  Auf zum Himmel


  Himmelsstürmer


  Durch die Wolken ins helle Blau


  Auf zu den Sternen


  Himmelstürmmer


  Grüß mir die Sonne und grüß mir den Mond


  


  Himmelstürmmer, Megaherz


  


  


  


  This is not the end


  Im finding you


  This is not the end


  Ill sleep when youre dead


  I will not give


  Im only here to take


  Ill sleep when youre dead


  


  Ill sleep when youre dead, Lord of the Lost


  1916, Golkonda, Inde centrale


  


  «Des livres, des cartes, des documents de navigation, un sextant, des boussoles et des compas, une panoplie complète de lentilles à divers grossissements... Une vraie caverne aux merveilles!»


  Incroyable, en effet. Des centaines dobjets sétalaient dans la crypte plusieurs fois centenaire choisie pour servir de lieu de stockage. Situé à flanc de colline, légèrement surélevé, lendroit promettait de rester sec en cas de pluie et offrait une bonne vue sur les alentours. Une grotte naturelle, en vérité, une parmi la multitude qui parsemait la région de Golkonda, transformée en sanctuaire quelques siècles auparavant par les locaux, comme en attestait une statue de Shiva sculptée dans la roche.


  Une section de soldats se relayait en permanence, jour et nuit, pour monter la garde, en attendant que le contenu de la crypte soit déplacé dans un endroit sûr  Oliver Clive, le capitaine des gardes du Raj, déciderait du lieu et de lheure. Certaines pièces relevaient dune affligeante banalité, dautres arboraient des formes extrêmement complexes ou un usage indéfini, mais un point commun ressortait nettement du bric-à-brac: la perfection, la minutie accordée à chacun de ces ouvrages, la qualité des finitions. On avait là un travail soigné à lextrême, qui transformait les pièces les plus communes en objets de collection. Flanquée du capitaine qui lui fournissait poliment des explications, la duchesse parcourait létalage hétéroclite perchée sur une paire de bottines, un éventail en ivoire à la main; elle se sentait aussi fascinée quune fillette devant un fabuleux trésor.


  «À lévidence, plusieurs de ces éléments ont été façonnés par des doigts dorfèvre. Un travail minutieux, dune perfection ahurissante. Hélas, nous navons rien découvert qui soit doté de... vie propre, ou conscience.


  Hum. Vous men direz tant.»


  Bien entendu. Le propriétaire de ces babioles possédant le don de création  ou lorfèvrerie, pour les initiés , il naurait pu en être autrement. Longtemps, cet homme avait caché son art au cercle restreint des nobles de Surat, et ce secret se dévoilait aujourdhui seulement à la duchesse, alors quelle lavait souvent côtoyé. Herr Maxwell. Un personnage mystérieux, cet Allemand, qui avait servi le Reich durant des années, offrant au Kaiser Wilhelm II létendue de ses grandioses talents. Grâce à des procédés connus de lui seul, il insufflait une conscience à des mécanismes inertes! Des rumeurs couraient même que lEmpire allemand naurait pas réussi à écraser les Français sans les créations de lorfèvre; que sans lui, la guerre aurait pris une tout autre tournure... La dame mesura toutefois sa réaction, afin de ne pas dévoiler de faiblesse à son guide; les informations, au sein de la haute société, se révélaient aussi précieuses, voire plus, que les richesses surtout, lorsque comme la duchesse, lon était le meilleur agent de la Couronne britannique infiltré au cœur du Raj.


  «Des centaines de feuilles gribouillées ou recouvertes de pattes de mouches illisibles ont été retrouvées parmi ce bazar, continua Clive, indifférent à la moue hautaine de sa compagne. Il sagirait pour la plupart de formules mathématiques ou physiques, déquations sans queue ni tête pour le commun des mortels. On y évoque, entre autres, un taux dénergie atmosphérique, auquel personne na réussi à donner un sens! Jai donc fait rassembler les feuillets pour les envoyer à Londres, où jespère quun quelconque savant parviendra à faire parler ce charabia...


  Eh bien, je vous souhaite de réussir!


  En parallèle, jai confié quelques pièces étranges à Sir Neymour, lingénieur en chef du gouverneur. Peut-être parviendra-t-il à comprendre comment on les a façonnées.»


  La duchesse planta une cigarette sur le support prévu à cet effet et lenflamma. Les sciences ne lexcitaient guère, elle se moquait bien des énigmes que pouvaient receler les formules découvertes dans ce fatras. Très chic dans sa tenue carmin  bustier et jupe à volants, ruban noir lacé autour de sa nuque, chapeau à large bord orné dune grosse fleur coiffant un chignon serré  elle affectionnait se donner des airs de grande dame, un rien précieuse. Tout en recrachant une bouffée de fumée vers la voûte de pierres, elle se tourna vers Clive.


  «Que cherchez-vous au juste?


  Cela, madame, je ne peux vous lapprendre. Cest confidentiel.


  Comme vous voudrez.»


  Lhomme ne parlerait pas, elle le connaissait suffisamment pour laffirmer. Alors elle feignit un désintérêt admirable, bien que lenvie de lui arracher la langue la consumât, et ramena ses yeux sur les objets. Aucun navait vraiment réussi à attirer son attention jusque-là, à lexception dun éclat de miroir entreposé au milieu daffaires de toilettes. Peut-être parce que le tain terni et piqueté de défauts se mariait mal avec létalage de perfection tout autour.


  «Puis-je me servir, capitaine, ou bien désirez-vous conserver tout cela sous clé?


  Prenez ce que bon vous semble, madame. Nous avons déjà mis de côté les éléments qui nous paraissaient suspects ou importants.»


  La duchesse ne se le fit pas répéter et sempara du morceau de miroir. Une brisure quelconque, quun examen détaillé révéla plus lamentable encore. Elle le glissa néanmoins dans sa pochette, puis sous linsistance de Clive, elle se dirigea vers le fond de la crypte. Le plafond de pierre ocre sabaissait, elle se vit contrainte de courber léchine afin de ne pas sacrifier contre la paroi la fleur de tissu de son chapeau. Un soldat lui offrit galamment une main, laidant ainsi à parcourir les derniers mètres qui la menèrent jusquà un renfoncement, hors de vue depuis lentrée. Trois pas devant elle, le capitaine lui accorda un coup dœil par-dessus son épaule.


  «Je tiens à vous montrer la plus belle pièce.»


  Sur un socle de pierre reposait un objet, assez étrange au premier abord. Un grimoire ou un gros manuscrit, nota la duchesse en sapprochant, enchâssé dans une parure de métal singulière. De multiples éléments découpés et ciselés sentrecroisaient, se tressaient, senchevêtraient, créant ainsi autour du livre un carcan impossible à ouvrir. Une serrure dune forme invraisemblable se devinait sur la tranche épaisse, de légers cliquetis séchappaient de cette carapace unique et en regardant de plus près, on voyait se mouvoir des roues dentées. On apercevait la bordure de pages parcheminées, toutefois il était impossible de songer à les extraire de leur prison métallique.


  «Eh bien?


  Sans la clé, madame, nous ne pouvons libérer le livre, que je pense être le livre de bord ayant appartenu au capitaine du zeppelin. Les cliquetis indiquent en outre quun mécanisme piège la serrure, et probablement lensemble de métal. Si nous utilisons la force pour ôter ce carcan, je crains que le registre ne soit détruit et que nous perdions les données quil contient.


  Avez-vous au moins essayé?


  Non. Lhomme étant un orfèvre, lentreprise savère trop risquée. Je peux dores et déjà parier quil a usé de son don pour façonner cette chose, et quil ne désire pas quun tiers puisse avoir accès à ses écrits. Il nous faut trouver la clé. Et pour cela, il nous faut le retrouver, lui.»


  Ces propos arrachèrent un sourire à la duchesse: jamais Clive ne mettrait la main sur Herr Maxwell, il était bien trop malin pour se laisser attraper. Voilà des mois quil ne fréquentait plus Surat, quil sétait volatilisé. Par un insolent coup du sort, les soldats britanniques avaient certes arraisonné son zeppelin, mais navaient aperçu nulle trace de son propriétaire. Au moins avaient-ils glané quelques babioles en récompense de leurs efforts... Quant au livre de bord, il renfermait sans doute des données de navigation, des détails sur les périples effectués ou la nature de la cargaison transportée au cours des voyages  découvrir que les soutes avaient recelé une quantité faramineuse dopium destinée à la cour impériale de Germania nétait plus un secret pour grand monde. Rien de palpitant ou dintérêt stratégique au fil de ces pages, donc. Que Clive sacharne à vouloir en percer les mystères, la duchesse lui abandonnait volontiers ce plaisir. Elle termina sa cigarette et reprit la direction de la sortie de la crypte.


  «Vous retournez à Surat, madame?


  Oui, mon nouvel élève mattend. Très prometteur, ma dit Londres. Jattends de le voir à lœuvre. Peut-être devrais-je vous le prêter pour quil retrouve votre clé ou quil désamorce le mécanisme?»


  Le capitaine ne releva pas lironie saupoudrée sur ces paroles, et la duchesse sentit quil navait aucune envie que trop de monde éprouve de la curiosité pour le registre. Comme bon lui semblerait... Elle acheva sa cigarette, jeta le mégot avec négligence dans la poussière, quitta la crypte et se retrouva en pleine lumière, sous un soleil brillant de mille feux. Une de ses soubrettes patientait avec une ombrelle et vint aussitôt lui fournir un peu dombre. Non loin de là, la Vipère, son aérostat personnel, attendait quelle monte à bord pour la ramener jusquà Surat.


  Orage et tasse de thé


  


  Deux semaines plus tard...


  Surat, comptoir florissant de la British East India, Raj britannique


  


  


  Lord Nelson, gouverneur du comptoir de la British East India à Surat, achevait de verser de leau chaude frémissante sur les feuilles de thé au fond de sa tasse lorsque lon frappa à la porte de son cabinet. La nuit était tombée depuis deux bonnes heures déjà et il nattendait pourtant personne de sitôt... Il tourna le robinet dargent pour stopper le flux bouillant, éventa les vapeurs dun revers de main et revint vers sa lourde table de travail. Sur le bord, la flamme dune bougie vacilla sous le souffle dun filet du vent nocturne qui sétait infiltré par la fenêtre entrouverte. Il déposa la tasse avec grâce, fit jouer les bagues serties de brillants autour de ses doigts, et se décida à aller ouvrir. Son valet hindou en robes brunes, Mahin, esquissa une révérence, puis afficha une figure ennuyée.


  «Le capitaine Oliver Clive, Excellence. Je mexcuse, il a insisté pour que je lintroduise auprès de vous malgré lheure tardive.»


  Nelson fronça les sourcils. Lhomme ne se déplaçait jamais jusquau comptoir, et au contraire, le faisait mander chez lui, à la caserne, en cas de besoin. Quelle raison pressante lincitait donc cette nuit à abandonner sa fierté pour quil prenne la peine de venir jusquici?


  «Je vais le recevoir. Faites-le monter.


  Bien Excellence.»


  Nelson renvoya Mahin dun geste, passa une main au-dessus de sa perruque afin de sassurer que chacun des cheveux était bien à sa place  le souci du détail, toujours. Il connaissait déjà la raison impliquant la visite dun tel personnage à son comptoir, inutile de le faire patienter jusquau matin; il sétonnait même que lhomme ne se soit pas déplacé plus tôt. Tandis que Mahin sen allait quérir Clive, le commandant des troupes du Raj, il retourna à son thé qui refroidissait. Des effluves légers dagrumes sévadaient du breuvage et se répandaient peu à peu dans la pièce, baignée de pénombre. Nelson ferma à demi les paupières; il appréciait cette atmosphère intime, fort propice aux heures de travail une fois la nuit venue. Lui était plutôt du genre à se montrer efficace à partir de la fin daprès-midi, il déléguait volontiers les tâches matinales à ses subalternes. Des touches subtiles dorange accompagnées dune once damertume émoustillèrent ses papilles, il se surprit à sourire et passa la langue sur son palais pour capturer tous les arômes.


  Un coup dœil au miroir posé sur le rebord dune étagère lui renvoya une image quil jugea fort satisfaisante. Il releva le menton, saffubla dun air sévère, puis étira ses lèvres de façon à faire naître une esquisse de sourire faussement sincère. Nelson était passé maître dans lart des mimiques, un prérequis essentiel à posséder lorsque lon baignait dans le négoce et la diplomatie. Il reposa tout de même la tasse pour replacer légèrement le nœud de son foulard blanc contre sa gorge. Dans cet univers, limage comptait beaucoup, il ne pouvait sautoriser aucune négligence, même en face dun officier de larmée britannique.


  Un tour dhorizon rapide de son cabinet lui apprit que ses affaires se trouvaient rangées à leur place. Peu de possessions personnelles meublaient les lieux malgré les cinq années passées à Surat au poste de gouverneur; des boiseries sombres tapissaient les murs, des éléphants de laiton, zinc et cuivres rutilants apportaient une touche artistique désuète. Un bouquet de cinq tournesols métalliques habillait un coin du cabinet. Nelson avait été contraint de reléguer les fleurs à lécart, parce quelles capturaient un peu trop lattention  pire, elles flanquaient parfois la frousse aux visiteurs de passage, rien de bon lorsquil sagissait de conclure des affaires.


  En vérité, seul létrange samovar, si lon pouvait nommer la chose ainsi, attirait lœil. La machine folle, aux multiples tentacules, occupait tout un pan de mur avec ses tuyaux, crachotait, toussotait, vrombissait de manière erratique, selon ses humeurs. Les bouquets de tubes dargent, valves et serpentins de verre donnaient des migraines infernales aux domestiques chargés dastiquer lobjet. Nelson nota toutefois un peu de poussière de charbon, oubliée sur le sol près de lappareil. Il fit une moue ennuyée... Son désarroi fut néanmoins de courte durée, car des claquements de pas autoritaires montèrent du couloir, et le capitaine de la garde du Raj sarrêta sur le seuil de la pièce. Il dégoulinait de la tête aux pieds, son bel uniforme brun et rouge avait pris leau, mais il semblait ne pas sen formaliser. Rien détonnant, la mousson dété ne tarderait plus à sévir à lextérieur. Oliver Clive, sa chevelure poivre et sel, son attitude fière... On le disait dune droiture exemplaire, dénué dhumour et surtout, coincé. Le genre dhomme que Nelson jugeait ennuyeux à mourir, quil ninviterait jamais dans son lit, même dans un cas désespéré.


  «Veuillez excuser ma visite tardive, Excellence.


  Entrez, je vous en prie. Il ny a guère de mal...»


  Le capitaine salua en claquant lun contre lautre ses talons boueux, très raide. Il hésita, ne sachant trop sil pouvait fouler lépais tapis de ses bottes souillées, mais devant lair désintéressé du gouverneur, il se fraya un passage jusquà lun des fauteuils disposés devant la table de travail et y abandonna son couvre-chef, ainsi que ses gants. Il portait la moustache, où quelques gouttes deau étaient restées accrochées parmi les poils.


  «Thé?


  Volontiers.»


  Nelson se saisit dune tasse en porcelaine sur un plateau en usant de gestes délicats et sen retourna auprès de sa machine, qui se mit à ronronner de plus belle lorsquil activa le robinet; il épia avec amusement lexpression médusée du soldat qui découvrait lénorme samovar. Lhomme, qui sapprêtait à sasseoir, avait stoppé son mouvement sur une pose peu gratifiante, une profonde stupeur sétait emparée de lui. Alors quil se redressait avec lenteur, Nelson jugea que cette réaction ne lui seyait guère. La prestance qui avait salué son entrée venait de disparaître en même temps que son assurance. Une perle deau se détacha de la moustache dans lindifférence, et le capitaine pointa un doigt tremblant vers le samovar, tout en cherchant ses mots.


  «Qui vous a...?


  Celui-là même que vous pistez et qui vous file désespérément entre les doigts, monsieur Clive, répondit Nelson dun ton tranquille. Un cadeau de bienvenue au comptoir de Surat, il y a cinq ans, de sa part. On lavait informé de ma passion pour le thé, il était dhumeur créative... Une délicate attention et un joli appareillage, nest-ce pas? Quoi quun peu volumineux, mais qui apporte sans nul doute une note incongrue desthétique à laustérité de ce cabinet de travail.»


  Le capitaine en resta sans voix; il accepta la tasse sans la regarder et la glissa avec négligence sur le bois ciré du bureau. Ses yeux, avares de réponses, revinrent sur la perruque poudrée du gouverneur, qui rajustait les manches de sa veste par-dessus celles de sa chemise. Nelson ne put réprimer un sourire: lénigme que cherchaient à résoudre les soldats depuis des semaines senracinait soudain dans ce bureau, alors quil navait jamais pris la peine de la dissimuler à quiconque. Oui, il connaissait de longue date lhomme que Clive recherchait, et réciproquement pas aussi intimement que Nelson laurait souhaité, certes, mais il navait pas encore abandonné de manière définitive cette perspective.


  «Souhaitez-vous vous sécher quelque peu? Je constate que les pluies vous ont malmené sur votre route jusquau comptoir.


  Je... Non, je vous remercie. Parlez-moi de ce samovar. Ou plutôt, de celui qui vous la offert.»


  Le capitaine sétait refait une contenance, et balaya dune main la sollicitude du gouverneur. Il tira le dossier dun fauteuil et prit enfin place, le regard gonflé de reproches braqué dans celui de Nelson. Il donnait limpression de réaliser tout juste quon sétait payé sa tête.


  «Cétait cet étranger, commença Nelson sans se laisser démonter. Belle image, charismatique, apparences soignées, le genre dhomme à prendre grand soin de lui. Une présence, quand il pénétrait dans une pièce, lart de se mouvoir avec grâce... Sans lavoir jamais rencontré auparavant, il impressionnait aussitôt, voire intimidait. Et des yeux brillants dune noirceur incroyable, reflets dune profonde intelligence, des traits fins, un grain de peau parfait, pas la moindre ride, de longs cheveux soyeux...»


  Le capitaine remua sur son siège, puis secoua la tête, agacé; il réprima un frisson.


  «Je ne vous ai pas demandé de me décrire votre amant, Excellence.»


  Nelson saffubla dune expression faussement choquée. Visiblement, ses penchants pour la gent masculine nétaient pas un secret pour Oliver Clive  il ne sétait dailleurs jamais donné beaucoup de mal pour les cacher, tout le monde au comptoir savait à quels petits jeux intimes il sadonnait presque chaque nuit dans la chambre attenante à son cabinet. Personne ne se préoccupait plus des gentilshommes quittant la bâtisse aux petites heures de laube, lœil fatigué, lallure débraillée, les cheveux en bataille. Nelson, malgré lapproche de la quarantaine et des tempes commençant à virer au gris, sestimait toujours très avenant, et la séduction payait souvent quand il prenait les devants. Grand, svelte, un port de tête élégant, un profil dénué de graisse... Que demander de mieux? Il se rejeta en arrière contre le dossier de son siège et fit mine déventer ses joues.


  «Comment osez-vous, monsieur le capitaine?»


  Cependant, lesquisse de colère quil sévertuait de montrer déserta aussitôt son visage. Il soupira daise tandis que ses yeux se gorgeaient détincelles, et poursuivit sur sa lancée avant que Clive ne puisse répondre.


  «Que voulez-vous, il était si bel homme, nimporte qui succomberait à ses charmes, et vous aussi! Je doute toutefois quil nait jamais eu un intérêt très poussé pour ma petite personne malgré tous mes efforts, quel dommage regrettable... Quant à ses mains, monsieur Clive, de pures merveilles! Je nai jamais vu des doigts aussi fins et habiles!»


  Nelson contemplait lui-même ses propres doigts, lair déçu, loin dégaler ceux quils décrivaient. Lui, devait les affubler de brillants pour les rendre acceptables, tandis que létranger navait guère besoin de fioritures superflues. Clive le ramena à la réalité en tapotant le bois de la table.


  «Comment se faisait-il appeler?


  Herr Kapitän, répondit aussitôt Nelson en insistant tout particulièrement sur la prononciation des mots allemands. Ma connaissance de cette langue est malheureusement très limitée, mais il sexprimait dans un anglais fort acceptable, saupoudré dun infime accent... Sa voix, monsieur lofficier Clive, quelle voix! Onctueuse à souhait, suave, un sirop sucré pour vos oreilles!»


  Nelson jugea opportun de stopper là sa description devant lexpression de plus en plus irritée de son interlocuteur. Il néprouvait aucune envie de laider et de toute manière, il aurait été bien en peine de lui apprendre la moindre information puisque lui-même ne savait pas grand-chose. Il se rapprocha donc de la table, y posa les coudes et appuya son menton sur la pointe de ses mains jointes.


  «Le samovar vous intéresse, avez-vous dit? Une pièce unique, dune valeur inestimable. Il nest hélas pas à vendre.


  Ma patience a des limites, gouverneur. Il semble toutefois que vous et moi parlons bien du même homme. Jignorais toutefois quil comptait au nombre de vos relations.»


  Un éclair éblouissant sinvita dans le cabinet, suivi dun craquement sec tonitruant. Le battant de la fenêtre alla sécraser contre le mur, une rafale furieuse sengouffra dans la pièce et moucha les chandelles, à lexception dune lampe à gaz dont un globe de verre protégeait la flamme. Les deux hommes se retrouvèrent plongés dans la pénombre. La violence de lorage ne perturbait pas Nelson le moins du monde, qui récupéra sa tasse et but deux gorgées du thé désormais tiède. Le capitaine britannique quitta alors son fauteuil pour esquisser quelques pas, sarrêta devant les livres de comptes, puis la carte du Raj indiquant les emplacements des comptoirs de la compagnie; il gagna la fenêtre et la referma, avant de revenir auprès du gouverneur.


  «Savez-vous où il se trouve actuellement?


  Je lignore. Voilà plus dun an que je nai plus aucune nouvelle. Vous savez, monsieur Clive...


  Capitaine Clive.


  Peu importe, monsieur ou capitaine... Vous savez, il allait et venait à sa guise, au gré des vents, libre comme lair. Il fréquentait les puissants de Surat pendant une dizaine, acceptait les invitations, faisait bien glousser quelques filles au cours de réceptions mondaines, sans jamais les culbuter plus tard dans la soirée, puis disparaissait soudain pendant trois mois sans prévenir ni laisser dadresse, son ténébreux zeppelin se volatilisait sans que personne ne sen rende compte. À une époque, il était en commerce avec la British East India, il fréquentait souvent ce cabinet. Un mystère insondable, cet homme...»


  Le regard de Nelson fixait lobscurité du plafond, lesprit en vadrouille très loin dici, quelque part dans ses souvenirs. Il navait jamais cerné les lubies du personnage, excentrique malgré ses airs de gentilhomme, et avait même renoncé à les comprendre. Au départ, létranger avait annoncé vouloir monter une affaire, que la British East India pourrait laider dans cette tâche. Il cherchait des renseignements, des informations sur le commerce, les monopoles et les marchandises, leur provenance. Peu à peu, au fil de ses visites, ses questions avaient dérivé sur les mines de lEmpire Moghol, en particulier lune delles située à proximité de la ville de Golkonda. Nelson avait toujours jugé remarquable la manière quil avait damener les conversations sur les sujets qui lintéressaient, lair de rien; on lui parlait sans détour, en toute confiance, sans crainte dévoquer des éléments sensibles. Il possédait cette aura inexplicable qui déliait les langues et séduisait.


  «Nentreteniez-vous pas de correspondance?


  Non. Ce monsieur nétait point du genre à mécrire des lettres, il prétextait de ne jamais rester au même endroit et dêtre fort occupé. Je crois dailleurs quil ne tenait pas à ce que je garde un œil sur ses petites affaires. Ni moi ni personne. Pourtant, nombreux sont ceux qui auraient aimé en apprendre plus sur lui. Par un tour de force que je ne mexplique pas, il avait réussi à établir en très peu de temps des relations dans tous les cercles dimportance, que ce soit les notables, les marchands ou même les soldats. Son charisme a dû ly aider, on ne pouvait rien lui refuser dès lors quil ouvrait la bouche. Tout le monde le connaissait, mais personne ne savait rien sur lui.»


  De lautre côté de la table, le capitaine grimaça, signe ostensible quil savait exactement de quoi parlait Nelson. Daprès son expression amère, il regrettait à présent davoir côtoyé de trop près le personnage.


  «Vous aussi, nest-ce pas? Vous lavez fréquenté.»


  Clive ignora la pointe de jalousie qui venait de souligner les propos du gouverneur.


  «Oui. Ce sombre individu sest servi de moi et jescompte bien le retrouver. Durant vos entrevues, vous a-t-il jamais parlé de diamants?


  De diamants? Pensez-vous! Il me payait en diamants, il men offrait! Oh, de petites pierres banales, brutes et non taillées, dun intérêt modeste et dune pureté médiocre, sempressa dajouter Nelson lorsquil nota le sursaut du capitaine. Je peux vous en montrer quelques-uns, si vous le souhaitez... Auriez-vous égaré lun deux?»


  Clive se tendit, ses doigts se crispèrent autour de la tasse  Nelson remarqua à cette occasion les poils noirs qui ornaient les phalanges et réprima une grimace de dégoût. La question, quant à elle, savérait purement rhétorique, la réponse était sans équivoque. Pour sûr, il ne sagissait nullement dun éclat précieux insignifiant. Nelson laissa Clive à sa stupeur pour aller extirper un coffret de bois sculpté dun recoin. Il en sortit un sachet de velours noir dont il détacha les cordons qui le maintenaient fermé et sans un mot, étala sur la table les cailloux brillants contenus à lintérieur. Le capitaine piqua aussitôt du nez sur les pierres, en examina vaguement une ou deux avant de les laisser retomber parmi les autres. Nelson navait pas sorti les plus belles quil possédait, mais toutes étaient de tailles semblables.


  «Rien qui ne vous parle, je suppose.


  Où sétait-il procuré tout cela?


  Golkonda, jimagine. Il tenait absolument à visiter les mines dans les environs... Ou bien on le payait en pierres précieuses, rien dinhabituel: il était dans le commerce dopium, une niche plutôt lucrative. Il ramenait des quantités incroyables de ces cailloux. Des brisures, qui ne valent pas grand-chose sur le marché. Quoique convenablement taillées, quelques-unes pourraient prendre de la valeur. Jattends justement la visite dun diamantaire, il devrait pouvoir me renseigner...»


  Déjà, Clive ne lécoutait plus; il fulminait.


  «Rien de plus gros? Quil vous ait montré, ou juste mentionné?


  Non... Oh, le Koh-i-Noor, bien entendu. Il en avait parlé... Une pierre fascinante. Mais ne me dites pas que cest elle qui a disparu!


  Rassurez-vous, elle se trouve toujours à Londres, parmi les joyaux de la Couronne.»


  Nelson trempa ses lèvres dans le fond de thé restant et décida quil était trop froid pour le terminer. Il quitta à nouveau son fauteuil pour sen aller faire ronronner le samovar. De fines fumerolles de vapeur montèrent du robinet au moment où leau brûlante coulait dans la tasse. Il avait compris que le capitaine Clive lui dissimulait des éléments quil ne semblait guère enclin à partager. Nelson nappréciait que modérément les soldats, il ne voulait surtout pas  et moins encore que le reste du temps  mettre celui-ci sur la piste de létranger en prononçant un mot de trop. Peu importe les torts, après tout, que lhomme ait pu causer aux Britanniques; avec lui, il sétait toujours montré correct et charmant, ouvert aux confidences. Dehors, lorage redoublait de violence et la pluie battait désormais les carreaux avec acharnement.


  «Plutôt que de tourner autour du pot, cher capitaine, pourquoi ne pas aller droit au but? Que souhaitez-vous apprendre de ma bouche? Si jétais lamant de létranger? La réponse est non, même si cette éventualité ne maurait pas déplu. Avec des mains telles que les siennes, nous aurions sans doute pu partager une aventure fort plaisante.»


  Le capitaine passa les doigts sur sa moustache pour la lisser et dissimuler sa gêne, et acheva de vider sa tasse.


  «Je veux savoir sil a embarqué récemment dans lune de vos caravanes.


  Si cétait le cas, je laurais su.


  Vérifiez. Vous tenez les registres de la compagnie à jour, les cargaisons, leur nature, et la liste des quelques passagers qui embarquent parfois. La flotte britannique contrôle les aérostats du secteur, sans succès jusquà présent, mais le ciel est vaste et notre homme, malin. Tellement malin, dailleurs, que je le soupçonnerais presque davoir opté pour le chemin de fer, par souci de discrétion.


  Cela ne peut-il attendre demain?


  Non, je le crains. Je ne quitterai pas ce cabinet avant que vous ne mayez déniché linformation.»


  Nelson poussa un soupir à fendre lâme. Sil lui fallait éplucher un par un les registres, son rendez-vous galant de cette nuit devrait très certainement patienter. Il comprit dun regard quil ne ferait, hélas, pas fléchir le capitaine, et décida donc de se mettre au travail. Plus vite il en aurait terminé, plus vite il se débarrasserait de limportun. À regret, il sen alla quérir un épais registre quil rapporta jusquà la table.


  «Conscient quil se sait recherché, cela métonnerait fort quil ait embarqué sur lune de mes caravanes en donnant son véritable nom. Cela vous a-t-il traversé lesprit?


  Évidemment.


  Tout comme le fait quil possède un zeppelin, et que je comprends mal pourquoi il voyagerait soudain par voie terrestre?»


  Devant labsence de réponse, le gouverneur ralluma une bougie, ouvrit le livre et commença à tourner les pages. Son index parcourait les lignes, sarrêtant ici ou là, en même temps quil murmurait des propos inintelligibles. Un long silence sinstaura, entrecoupé parfois dun grondement de tonnerre lointain ou des battements un peu plus forts de la pluie contre les vitres.


  «À part pour reprendre vos diamants volés, dit soudain Nelson, pourquoi tenez-vous tant à retrouver cet homme? Vos pierres finiront tôt ou tard par ressurgir quelque part chez un joaillier européen, il les vendra et vous pourrez alors les récupérer. En porter une de la taille du Koh-i-Noor en collier va à lencontre de toute discrétion, autant dextravagance ne fait dailleurs pas partie du style du personnage...


  Excellence, vous navez pas conscience de la situation, vous vous êtes laissé abuser par des apparences trompeuses. Sous ses airs de gentleman, cet individu est en réalité terriblement dangereux. Il nhésite pas à tuer pour servir ses intérêts, ni à recourir à de viles méthodes pour obtenir ce quil désire. Il ne vous la sans doute pas dit, mais il possède... une faculté très rare. Celle-là même quil a employée pour assembler votre samovar.


  Ah oui?»


  Une série de craquements effroyables fit trembler les murs. Le comptoir se trouvait désormais en plein cœur de lorage, une moiteur désagréable avait envahi le cabinet. Nelson attrapa un mouchoir et entreprit den tapoter ses tempes humides.


  «Cest un orfèvre, continua Clive, pas au sens que vous lentendez. Il possède le don de création, il est né avec. Les mécanismes nont aucun secret pour lui, il usine des engins fabuleux, du bibelot décoratif jusquà larme létale, allant même jusquà donner une âme à des objets inertes, une pure hérésie! Il a servi des années le Kaiser à la cour de Germania, avant de prendre la fuite... Pourquoi pensez-vous que le Reich soit parvenu à envahir Paris? Lhomme avait œuvré pour lui accorder lavantage technologique, les Français nont rien pu faire pour contrer lavancée des troupes allemandes!


  Pur hasard.


  Non, monsieur le gouverneur. Pas plus que sa présence en Inde, et... »


  Le capitaine sinterrompit, alors que Nelson pointait du doigt avec insistance quelque chose derrière lui, qui lincita à se retourner. Il ne comprit pas tout de suite ce que le gouverneur cherchait à lui montrer.


  «Que...


  Je possède un magnifique bouquet de tournesols, le voyez-vous? Jai hélas été contraint de le placer hors de vue, il troublait trop mes visiteurs.


  Excellence, je ne suis pas venu vous trouver pour mentretenir botanique!


  Taisez-vous et jetez donc un œil de plus près à mes fleurs, monsieur Clive.»


  Nelson percevait sans mal lexaspération du bonhomme, qui finit tout de même par quitter son siège devant le ton sans appel, pour sapprocher du guéridon où était posé le vase contenant le bouquet. Dans la pénombre, les cinq tournesols naccaparaient pas autant lattention quen plein jour, Clive ne les avait pas remarqués... De longues tiges en argent supportaient de lourdes têtes aux pétales dor sculptés avec précision, le cœur de chaque fleur souffrait de la même minutie: on avait représenté chacune des graines avec une époustouflante exactitude.


  «Tout cela est très joli, gouverneur, cependant jaimerais que nous en revenions à notre conversation.»


  Le capitaine dissimulait avec grand peine son agacement davoir été interrompu, mais Nelson ne se laissa nullement démonter.


  «Connaissez-vous beaucoup de fleurs métalliques sujettes à lhéliotropisme?


  Héliotro...


  Pire que cela, même. Ces tournesols suivent les sources lumineuses, même les plus faibles. Approchez donc une bougie et rendez-vous compte par vous-même. Cependant... Restez hors de portée, on ne sait jamais.»


  Le gouverneur savourait sa menue victoire. Clive, désormais dévoré par la curiosité, sempara dun bougeoir. Sitôt la flamme à proximité des tournesols, les tiges sébrouèrent en générant des cliquetis métalliques, et les têtes des fleurs oscillèrent aussitôt de droite à gauche. De minuscules brisures de diamants disséminées dans leurs pétales se gorgèrent alors déclats lumineux. Le capitaine, lui, ne parvenait plus à refermer sa bouche, figée grande ouverte par la stupeur. Nelson décida néanmoins de lui clouer le bec.


  «Ceci est un autre cadeau de Herr Maxwell, façonné par son don. Vous ne mapprenez rien en matière dorfèvrerie, monsieur Clive. Je sais de quoi ces gens sont capables... Ces tournesols minspiraient une peur bleue, au départ, ils possèdent une sorte de conscience propre, et sont de véritables têtes de mules. Jai toutefois fini par mhabituer à leur présence, à leurs caprices. Il arrive parfois que le bouquet se secoue sans crier gare, mindiquant ainsi quil désire de la lumière. Et puis il y a eu ce fâcheux incident qui a failli tourner en crise diplomatique, avec le gouverneur français de Chandernagor: les fleurs ont tenté de lattaquer! Je les ai donc reléguées à lécart.


  Vous recelez... quantité de surprises, Excellence.


  Je sais.


  Jignorais que vous possédiez autant de connaissances sur lorfèvrerie.»


  Le choc passé, le capitaine retourna prendre place dans son fauteuil, non sans jeter un ultime regard méfiant aux tournesols. Les fleurs étaient toutes dirigées sur lui et frétillaient dans leur vase, les éclats de diamants donnaient limpression quune nuée dyeux hargneux le dévoraient à distance, si bien quil semblait craindre une attaque soudaine.


  «Bien, Excellence. Où en étais-je... Ah oui. Herr Maxwell. Il convoitait une pierre, sans doute pour lune de ses créations, voilà pourquoi il est venu en Inde. Nous avons fini par avoir vent de ses projets et à lheure quil est, nous détenons son zeppelin. Retrouvé il y a un bon mois désormais, par le plus grand des hasards, non loin de Golkonda. Léquipage sétait bien évidemment volatilisé à notre arrivée et nous navons rien découvert dutile après une fouille minutieuse. Je...»


  Les tournesols se secouèrent, arrachant à cette occasion un sursaut au capitaine. Nelson réprima un sourire.


  «Ignorez-les. Ils nont encore jamais réussi à quitter leur vase jusquà maintenant.


  Rassurant, vraiment. Si vous vouliez bien continuer à parcourir vos registres, Excellence...


  Bien entendu. Quant à vous, expliquez-moi donc quels torts a commis votre homme.


  Durant ses nombreux séjours à Surat, il a rassemblé les plus petits détails dont il avait besoin pour monter une gigantesque escroquerie, saccaparant ainsi la confiance dune multitude de personnes... Jen ai moi-même fait les frais, jai discuté avec lui de données militaires. Il savait tout: les routes commerciales, le nombre de soldats du Raj présents dans chaque localité, les déplacements des personnalités. Tout, Excellence. Avant de passer enfin à laction. À laide de brisures précieuses, il vous a extorqué les renseignements nécessaires à localiser la mine de Golkonda ainsi que le fort du même nom où était détenu, de longue date et dans le plus grand secret, le Grand Mogol, un diamant destiné à la Couronne britannique. La pierre devait rejoindre Londres juste avant que Herr Maxwell ne se volatilise avec. Alors, trouvez-moi cet homme, car je ne laisserai pas ses crimes impunis.»


  


  Pendant ce temps, au petit matin...

   


  Comme de coutume, il y avait foule devant les grilles de la caserne. Des curieux de passage, des soldats, des voitures convoyant notables et nobliaux de la ville, et bien sûr, le personnel hindou dédié aux tâches quotidiennes. Les gardes en faction regardaient à peine ces derniers ; tout juste exigeaient-ils qu’ils ouvrent leurs sacs pour ceux en transportant, avant de leur intimer de déguerpir au plus vite. L’envahisseur...
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